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DEPECHES COMMERCIALES 
New-York, 14 juin. 

Chanfe sur Londres, 4,88 0/0; change 
sur Paris.5.13 9/0. 

Valeur de l'or 105 1 8 
Café gond «sir, (la livre 19 1/4) 
Café good Cargoes, (la Uvre) 20 0/0. 
Marché calme. 
Psslehss Je MM. SchUauenhauSen et C«. 

à Roubaix par M. Bulteau-Grj-

Hâvre, 14 juin. 
1.099 hait—, bonne demande, 
M, tendance hausse. 

Liverpool, 14 juin. 
Vaut** 14.909 ballos, marché raidis­

sant, livrable, 1/16 de hausse. 

«t » / • 
New-York. 14 juin, 

do5 jours 7,000balles. 

tOUBAJX 14 JUIN 1877. 

Bulletin du jour 
Il y a en France nn homme qui, tout 

en faisant une opposition sourde an 
gouvernement du Maréchal, a eu la 
possibilité d'acclimater peut-être pour 
toujours la République dans les mœurs 
nationales. Cet hosnsne qui pouvait ten­
ter avec quelque chance de succès de 
réaliser ce bat jusqu'ici irréalisable, 
c'est M. (iambetta. 

Si M. Gambette eût été nn véritable 
homme politique, il serait à l'heure ac­
tuelle, plus qu'un président du con­
seil du parti tory on whig, il serait le 
représentant d'un système de gouver­
nement qui serait l'une des applications 
pratiques possibles de la Constitution 
de 1875. 

Bonheur on habileté, M. Gambetta 
avait manoeuvré avec succès dans les 
élections générales de 1876. Il avait 
fuit "sortir, dee deux scrutins successifs 
du 20 février et du 5 mai si une majo­
rité franchement républicaine, que des 
élections partielles, pour cause d'op-
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tions, ont plue tard complétée et forti­
fiée. 

Dès l'ouverture de la session ordi­
naire de 1876, M. Gambelta disposait 
le celte majorité, et rien alors ne lui 
était pins facile, maître comme il l'était 
de la situation, que de s'en servir pour 
la consolidation de la République. 
Qu'avait-il à faire pour obtenir ce ré­
sultat ! II n'avait qu'à contenir et à 
maintenir les gauches dans les voies 
modérées et parlementaires. 

La République, soulevait encore, 
soulève toujours dans les classes agri­
coles, industrielles, commerciales et 
financières, d'extrêmes défiance*, trop 
justifiées par son passé; elle effrayait 
les intérêts, elle soulevait des préven­
tions. Elle était, pour bien des esprits, 
l'outred'Eole d'où s'échappent les vents 
et les tempêtes. On la disait dans bien 
des régions incompatible avec l'ordre, 
avec la stabilité, inconciliable même 
avec la liberté. 

Quelle devait être l'ambition de M. 
(iambetta, qui comprenait que l'heure 
n'était pas venue pour lui de prendre 
le pouvoir ? C'était de jouer le rôle de 
modérateur entra cette majorité com­
posée d'éléments divers et le gouver­
nement du Maréchal; le rôle de conci­
liateur entre le Sénat qui inclinait à 
droite, et la Chambre qui inclinait trop 
à gauche. 

Le pays aurait pensé alors que la 
République pouvait, comme la Monar­
chie, devenir un gouvernement régu­
lier, assurant le progrès dans la stabilité 
et l'ordre dans la liberté. Ses répu­
gnance» se seraient affaiblies, ses pré­
ventions se seraient effacées. 

Ce devait être le désir, le but de M. 
Gambelta. Ce désir, il ne l'a pas eu; ce 
but, il ne l'a pas poursuivi; et pouvant 
essayer au moins, avec beaucoup 
d'atouts dans les mains, de faire aimer 
la République, il semble s'être donné 
la tâche de la faire prendre en antipa­
thie. 

Triomphateur dans les scrutins des 
20 février et S mai, quel premier usage 
M. (iambetta fait-il de sa victoire? Au 
lieu de couper immédiatement sa queue, 
il ne se préoccupe que d'une chose : 
garder sa popularité dans les bas-fonds 
de la population. 11 lut'.e d'influence 
avec M. Naquet auprès des couches 
sociales les plus malsaines, et, dominé 
par cette vulgaire préoccupation, il 
entre de plain-pied dans les voies de 
la violence, de la partialité, de la co­
lère; il se pose du même coup en en­
nemi du clergé, du Sénat, et du Maré­
chal. 

Tous les actes de M. Gambette n'ont 
été que des actes de haine et d'aveu­
glement, d'emportement et de passion. 
Irrité de voir que son opinion ne domi­
nait pas dans l'Assemblée qu'il avait 
jadis appelée le Grand-Conseil des 
communes, il n'a plus songé qu'à frap­
per la majorité de droite du Sénat avec 
les votes de la majorité de gauche de la 
Chambre. C'est alors qu'il a évoqué le 
fantôme du cléricalisme en même temps 
qu'il dénonçait le danger du bonapar­
tisme, et qu'il a essayé de compro­
mettre avec eux le parti monarchique. 

Où était la nécessité d'affubler toute 
la droite du Sénat du manteau de clé­

ricalisme, afin d'avoir un prétexte pour 
prétendre que ce manteau abritait tous 
les adversaires de la République : 
royalistes, constitutionnels et bonapar­
tiste conspirant ensemble contre le pro­
grès et la liberté, en même temps que 
contre les institutions nouvelles et me­
naçant jusqu'à l'existence de la société 
civile. 

Est-ce que l'esprit très-avancé de 
la majorité de la Chambre ne suffisait 
pas à rassurer le pays contre des périls 
réels, s'ils avaient existé? 

Cette fausse manœuvre, à laquelle 
se sont naturellement associés tous les | 
radicaux, tous les groupes de gauche, 
a eu sur le langage et l'attitude de M. 
Gambelta une influence funeste à son 
autorité morale dans le pays et dans 
le Parlement. 

Dans le pays, M. Gambetta a froissé 
et alarmé toutes les consciences catho­
liques qui font peser la responsabilité 
de ses attaques sur la forme républi­
caine. Dans le Parlement, et devant 
le pays, il s'est donné toutes les appa­
rences d'un adversaire personnel du 
Maréchal, il a eu l'air de s'y faire 
l'instrument des rancunes, le complice 
des ambitions de M. Thiers. Il n'y a 
enfin soulevé, par ses prétentions, par 
ses exigences, par ses théories,que des 
agitations stériles. 

Président de la commission du bud­
get, il n'a pas su avoir une idée prati­
que, il n'a caressé que des réformes 
impossibles, il n'a poursuivi que des 
apparences de progrès, déguisant mal 
l'absence d'idées. 

Leader des gauches, exerçant pres­
que le pouvoir sans responsabilisé, 
puisque le ministère ne pouvait durer 
et fonctionner qu'avec «on appui, il 
n'a pas même su seconder le cabinet 
qui était le plus son ouvrage, celui où 
M. de Marrère, son aller ego, occupait 
le ministère de l'Intérieur. Il a fait tom­
ber étourdimenl son protégé sur une 
misérable question de pompes funè­
bres. 

En définitive, le granl électeur de 
1876 a prouver par son Inhabileté a 
se servir, hors du pouvoir, de la majo­
rité dont il disposait, qa'il n'a pas les 
qualités essentielles d'un homme de 
gouvernement. Le pays ne peut plus 
voir en lui qu'un artiste en paroles. Il 
n'est pas plus l'avenir qu'il n'est le 
présent. 

i 
On continue à remarquer le silence 

gardé par la République française sur 
l'affaire Bonnet-Duverdier. Il est im­
possible de savoir si elle est avec ou 
contre le condamné. C'est l'habitude de 
M. Gambetta dans les situations embar­
rassantes. Heureux encore quand il ne 
se sauve pas à Saint-Sébastien. Du 
reste, ce silence commode est gardé par 
presque toute la presse de gauche. 
Celle-ci ne s'occupe guère plus de la 
condamnation de M. Bonnet-Duverdier 
que de tout autre fait divers de la 
police correctionnelle. 

•.'sippait d e l ' é t r s s g t r 

Nous si*na!ions,hier,l'accord qui s'est 
établi entre la direction de la presse à 
Berlin et les agents de la politique ré­
publicaine. Nous trouvons dans une 
correspondance adressée de Berlin au 

Salut public Ae Lyon,des détailsintéres-
sants et qui confirment nos propres 
renseignements sur l'origine des articles 
de la Oatette nationale que les feuilles 
républicaines reproduisent avec tant 
d'empressement. 

« Les journaux radicaux de Paris, qui 
ont assez peu de patriotisme pour cher-
cher des alliés à Berlin, feront sans 
doute grand bruit de la publication ap 
cet article, qui vient, je crois pouvoir 
l'affirmer, de Paris même. Les corres­
pondants des journaux allemands ne se 
boshent pas à envoyer de simples cor­
respondances de nouvelles et d'informa­
tions ; deux ou trois f.>is par mois ils ' 
écrs»cat des articles de fond sur les 
événements qui se sont passés sous 
leurs yeux, et ainsi, au lieu de refléter I 
l'opinion berlinoise, ils reflètent celle ! 
du aays et do milieu où ils se trouvent. 

• H importe donc de réduire à leur juste ' 
valeur, ces articles, qu'on prend couvent 
en France pour des appréciations quasi- | 
offMeoses. Le correspondant de la Qa- i 
zettt Nationale, à Paris, est le fhsnssni 
Becktnann,autrefois rédacteur du Temps 
empêtré dans one foule d'affaires.y com- ', 
pris l'affaire d'Arnim, et tombé comme 
homme politique dans le discrédit in­
ternational le plus profond. Il est, tou­
tefois, resté nn instrument, e* en celte 
qualité, il agit sous l'impulsion de la 
main qui le fait mouvoir. Le gouverne- ; 
ment français menacé est tenu en échec 
par heer Beokmann, c'est vraiment le 
côté comique de cette époque si riche, 
cependant, en élrangetés.» 

Le correspondant du Salut public 
ajoute, à ce qu'il dit de B<rkmann, des 
renseignements sur un antre étranger 
qui défend, en ce moment, cl» y. nous, 
les idées et la politique de l'Allemagne : 

« La Correspondance provinciale a devancé 
la Gaiette en eomb'ant d'éloges la liewe 
dm* Baux-Monde», qui vient de publier un 
article sur le» querelle* confessionnelles en 
France et en Alle<T>acn<*. Cefactuti représente 
la France vouée à l'uliramonlanisroe, qui vou­
drait restaurer le pouvoir temporel. Ma s la 
Prusss le premier pajs du monde, est là pour 
empêcher ce crime contre la libertéde l'Italie, 
et il. de Bismark saura bien extirper le can­
cer clérical qui rooare l'Kurope. Cet article si 
patriotique est ngaé Valbert, — pseuionvme 
de H. Victor Cherbnliez. L'auteur de Mata 
H aidante, décoré par l'empire pour un célèbre 
rrmjhlrt contre la Prusse, avait des vues 
Uisvrft» dWârentes avant 1870 ; mai* il paraît 
que sf. Valbert oublie qu'il est Victor Cher-
bulies. L'article de la Hernie dee Deux-Mon­
de* m-t malheureusement la Correepondanca 
en verve, et elle s'en rert comme d'une arme 
à double tranchant pour frapper à la fois sur 
la France et sur le.Pape. • 

Tous ces détails, parfaitement exacts, 
joints à ce que l'on sait d'ailleurs, ex­
pliquent le manque de patriotisme dont 
je parti républicain donne, en ce mo­
ment, le spectacle écœurant à tonte 
l'Europe. Les directeurs, les écrivains, 
les orateurs du parti ne sont plus des 
Français, mais des étrangers naturalisés 
ou non ; c'est un Génois comme M. 
Gambetta, nn Badois comme M. Spuller, 
un Anglais comme M. Waddington, un 
Polonais comme M. Sigismond Krxa-
nowki . dit Lacroix, un Genevois com­
me M. Cherbuliez, un Hanovrien com­
me M. Beckman, etc. 

Faut-il s'étonnef ensuite que l'es inlé-
térêts les plus vitaux de la Franoe ne 
les préoccupent à aucun degré, qu'ils 
trouvent mène à rire et à plaisanter des 
soucis patriotiques des Français qui 
s'inqaiètent de la situation faite à la 
France, qu'ils raillent ceux qui regret­
tent notre ancienne grandeur, notre 
ancienne prépondérance, qu'ils s'écrient 
en riant aux éclats, comme M- Gam­
belta : « Peut on bien civre avec des 

» Pyrénées ! » qu'en dernier lieu ils fas­
sent alliance avec nos plus mortels en­
nemis, et qu'ils s'entendent avec eux 
pour détruire, de concert, les seules for­
ces qni puissent aider la France à se 
relever et S préparer ses désastres. 

Il n'y a pas à s'en étonner : tout cela 
est parfaitement logique ; c'est la con­
séquence naturelle de l'invasion des 
étrangers dans l'état-msjor du parti ré­
publicain. 

Comment serait-il possible à des ita­
liens et à des Allemands d'avoir les 
souvenirs, les sentiments et les préoc­
cupations des Français ? 

J. BOURGEOIS. 

L a I este H e i n e ste Hstibastste 

Nous empruntons à une correspon­
dance de l'Ordre les détails qui suivent 
sur la reine de Hollande qui vient de 
mourir : 

« Née le 17 jnin 1818, la princesse 
Sophie de Wurtemberg était fille du 
rci Guillaume I*r; sa famille était alliée 
aux principales maisons régnantes de 
l'Europe et aux Bonaparte. 

En juin 1839, elle épousa le prince 
d'Orange, le roi actuel des Pays-Bas, et 
vint habiter La Haye. Trois fils naqui­
rent de eette union : 1* prince d'Orange, 
maintenant âgé de 36 ans; le prince 
Alexandre et le prince Maurice, mort en 
bas âge. Malgré son rôle forcément un 
peu effacé, au début, par la présence 
de la reine Anna-Paulowoa, fils du caar 
Paul I", la nouvelle princesse d'Orange 
ne tarda pas à se concilier l'attachement 
du pays, et ce fut avec une grande sym­
pathie qu'on la salua reine à l'avéne-
ment de Guillaume III. 

Son instruction profonde, la justesse 
de ses vues, la finesse de ses apprécia-
lions créèrent à la reine Sophie une 
supériorité qu'elle conserva jusqu'à sas 
derniers instants. Elle sut reconnaître 
et attirer à elle l'élite de la science et 
de l'esprit à quelque nation qu'elle ap­
partienne, mais la France surtout lui 
inspira un attrait particulier; elle en 
avait approfondi la littérature et la 
langue, qu'elle parlait avec une grande 
perfection. 

La reine Sophie, la * spirituelle Ma­
jesté », comme l'appelait Sainte-Beuve, 

tions, et, douée d'une étonnante mé­
moire, elle n'oubliait aucune des amitiés 
qu'elle y avait formées; plusieurs Fran­
çais de distinction qni ont été reçus par 
elle.au palais des Bois, sa résidence 
d'été, la quittaient charmée non-seule­
ment de sa grâce, mais émerveillés de 
la connaissance approfondie qu'elle 
avait de leur pays. 

Obligée par sa santé de s'expatrier 
pendant quelques mois, c'est encore à 
la France que Sa Majesté avait donné la 
préférence ; c'est ainsi qn'on la vit faire 
un long séjour à Cannes au commence­
ment de 1876 et à Biarritz à la fia de la 
même année. La maladie, qui a rail pa­
ru s'amender un peu par l'heureuse in­
fluence du climat méridional, reparut 
bientôt dans tonte sa force et ce fut pen­
dant une visite que 1% reine faisait à son 
fils, malade, qu'une terrible crise se dé­
clara. Ramenée au palais des Bois, ses 
tristes pressentiments ne tardèrent pas 
à se réaliser. * Mesjours sont comptés, » 
avait-elle dit peu de temps auparavant 
à une dame de ses amies. 

L'oppression augmenta de jour en 
jour et tout espoir dût bientôt être aban­
donné, malgré les soins énergiques qui 
l'entouraient. Le prince d'Orange, alors 
à Paris, accourut au premier appel ; il 

M él 
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resvsss à *>i mu», sa taras» dm lamwat, 
kliUa, «bas M. Ouaaaa, Ubrairs, Oraats. 
Place-, à Pans, cas» MM. Ha vas, LaFrrm 
n O . J t , ras Notrs-Dams de»-•»•>»<—a. 
fptaee de la Msanss); à a» i iati i . s 
Jtasvioaao Pestas**, 

.nu*unm*m*mmm»mmnnnnm**«m»m» 
s'installa an chevet de l'aucune* malade, 
où s'était fait transporter le prince Ale­
xandre, fort souffrant lui-même. 

Ce fut pendant ces jours d'angoisses 
q ne notre nation montra son attachement 
profond pour la reine et la maison d'Oran­
ge ; l'inquiétude était à son comble ; Isa 
bulletins partis du palais étaient lus 
avec anxiété, et de ferventes prières s'é­
levaient des églises de tous les cultes. 

S. M. la roi, arrivé en tonte bâta du 
château du Loo, s'était rendu auprès 
de la reine. Le dimanche matin, 3 juin, 
elle perdit connaissance ; mais une der­
nière lueur de vie lui permit encore de 
reconnaître la famille d'Orange, réuni* 
autour d'elle. Bientôt après. Sa Majesté 
rendit le dernier soupir, A ce même mo­
ment, tonte la nation hollandaise, en priè­
res, demandait à Dieu la vie de sa sou­
veraine. Il m'est difficile de décrire la 
douleur générale qui fut manifestée sans 
contrainte; tous les établissements pu­
blics furent fermés ; et dans plusieurs 
grandes villes, presque chaque maison 
porte les couleurs nationales voilées de 
crêpe. 

La reine, vêtue de satin blanc, cou­
verte de fleurs, fut posée sur uu lit de 
parade, où elle resta trois jours entou­
rée des personnes de sa maison; auprès 
d'elle,se trouvait la Bible, qui ne l'avait 
pas quittée et, malgré les dernières 
souffrances, son visage avait conservé 
tout son calme. 

Les obsèques auront lieu le 20 de ce 
mois, et je vous tiendrai au courant de 
leur célébration ; jusque-là, un deuil 
sévère s'étend sur le royaume.Les prin­
ces delà maison d'Orange comprennent, 
dans tonte son étendue,le malheur qui 
leu frappe ;' chacun s'associe à la grande 
douleur de la famille royale, qui trouve 
son écho dans le cœur même de la na­
tion. » 

La mort récente de la reine de Hol­
lande a remis en lumière la lettre d'un 
intérêt si capital qu'elle avait écrite à 
Napoléon III,donse jours après Sadowa 
et qui fut publiée après le 4 Septembre, 
avec d'autres papiers saisis aux Tuile­
ries. Elle porte la marque d'un esprit 
juste et ferme : 

18 juillet 1866. 
Vous vous faites d'étranges illusions! 

Votre prestige a plus diminué dans cette 
quinzaine qu'il n'a diminué pendant la 
durée du règne. Vous permettes de dé­
truire le* faibles, vous laissez grandir 
outre mesure l'insolence et la brutalité 
de voire plus proche voisin, vous ac­
ceptes un cadeau, et vous ne raves pas 
même adresser une bonne parole à ce­
lui qui vous le fait. Je regrette que vous 
me croyiez intéressée à la question et 
que vous ne voyiez pas la funeste dan­
ger d'DNE puissante Allemagne et d UNE 
puissante Italie. 

C'est la dynastie qui est menacée, et 
c'est elle qui en subira las suites. Je le 
dis parce que telle eat la vérité,que vous 
reconnaîtrez trop tard. Ne croyez pas 
que le malheur qui m'accable, dans la 
désastre de ma patrie, me rende injuste 
ou méfiante. La Vénétie cédée, il fallait 
secourir l'Autriche,marcher snr le Rhin. 

: imposer vos conditions! Laisser égorger 
l'Autriche c'est plus qu'un crime, c'est 
une faute. Peut être est-ce m i dernier* 
lettre. Cependant je croirais manquer à 
une ancienne et sérieuse am lié si je ne 
disais une dernière fois toute la vérité. 
Je ne pense pas qu'elle eoit écoulée,mais 

i je TCUX pouvoir me répéter un jour que 
j'ai tout fait pour prévenir la ruine de 
ce qui m'avait inspiré tant de foi et tant 
d'affection. 

Feuilleton du Journal de Roubatx 
nu 11 Jute 1877 
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— It me trompait alors, se disait-
all*, — et son orner honnête lui criait 
que ee n'était pas possible. — Mais il 
est parti I se répétait-elle. U n'est pas 
venu ee matin, il n'a rien envoyé, rien 
mit dire. 

— Il m'a trompée tout le temps, s* 
dit-eli* soudain, trompée depuis que je 
sseonnaisl... C*t enfant qui atrois ans... 
Il était tout jeune alors, il vsnsit d'en­
trer au régiment... Et moi, j'ai aimé cet 
Isamane qui en aimait une antre, — je 
Bat ai «osissé ee qu'il ne demandait pas, 
et c'est pare* qu'il s'en est aperça qu'il 
a teint d* m'aisnor.-. par pitié peut-être! 
— Oh l c'en est trop I 

P*rdu* daus sa honte. Marthe crut 
an moment qu'il n'y avait plus de place 
pour ail* snr U t*rr*. EU* pensa à mou­
rir avant de se retrouver en face de ce-
Ini dont U va* serait pour elle un sujet 
d'opprobre perpétuel. 

Maie oa ne songe pas longtemps à la 
•sort quand on a vingt ans. quand on 
est riche et belle... L'instinct de la con-

U issu!•• à desidé. 

— Tont, se dit-elle, n'importe quoi, 
plutôt que de le revoir ! Nous voyage­
rons, s'il le faut ! 

Et, les yeux brillants, les joues roses 
de fièvre, Marthe se mit à sa toilette ; 
elle se fit belle, elle fut coquette, afin 
qu'en la voyant on ne pût songer à la 
femme délaissée. Certaines paroles de 
Pauline lui faisait craindre qu'on n'eût 
remarqué les assiduités de Michel ; — 
elle se promit de prouver au monde en­
tier que le départ du jeune homme ne la 
touchait en rien. 

E le entra dans la salle à manger à 
l'heure du dtner, comme son père le lui 
avait dit, son collier de perles au cou, 
des roses dans les cheveux, des rubans 
de velours rose partout, — l'incarnation 
de la banté, de la jeunesse triomphante 
et de l'orgueil. Sa vue provoqua un cri 
d'admiration, même des femmes ses pa­
rentes et ses amies. 

—Vous êtes la fée des vingt ans', lui dit 
le père de Sophie Chérikcf devenue ma­
dame Liakhine ; il ne vous manque pins 
qu'une bagne t:e. 

— Mademoiselle Marthe a une ba­
guette, s'écria Oghérof, fort atltiré à la 
table des hors-d'osuvre et se retournant 
précipitamment,un verre de kummel dans 
la main droite et une tartine de foie gras 
dans la main gauche. — Elle la cache 
maintenant, sa baguette, mais c'est 
sprès nous svoir tous changés en bêtes 
ponr l'amour d'elle. 

Le rire contagieux gagna Marthe elle-
. même. Pendant tout le dtner qu'elle pré-
• sida avec des airs de jeune souveraine. 

les hommages d'Oghérof ne eessèrent de 
la poursuivre,et, chose étrange, ce jour-
là ils ne lui déplurent point. 

Après s'être vue dédaigner,elle éprou­
vait une secrète douceur à s'entendre 
dire qu'elle était balle et digne d'inspi­
rer de l'smour. D'antres que le prince, 
encouragés par cet accueil nouveau, lui 
laissèrent voir l'admiration que leur ins­
pirait sa beauté triomphante : elle, sou­
riante et railleuse, ne découragea per­
sonne ; elle était devenue une antre 
femme. Deux ou trois fois son père la 
regarda avec étonaement ; il ne l'avait 
jamais vue si jolie, ni si familière. 

— Bah ! se dit-il, pour une fois, U n'y 
a pas grand mal. 

Oghérof avait disparu pendant qu'on 
servait le café. Il reparut au boni d'une 
heure et invita la société à passer au 
jardin pour voir le feu d'artifice. 

— Nous serions aussi bien sur le bal­
con, dit M. Milaguine, toujours pares­
seux après dtner. 

— Non, père, au jardin, au jardin ! 
cria Nastia en sautillant autour de lui. 
Serge va vous apporter un fauteuil. 

Serge Avérief ne la quittait pas plus 
que son ombre depuis le dtner, et elle 
se servait de lui comme d'un jeune chien 
pour lui faire apporter toute espèce de 
choses. 

On descendit donc su jardin. Les 
dame» trouvèrent des chaises prépa­
rées. Le prince ee donnait beaucoup 
de mouvement ; les soldats qu'il avait 
mis à ses pièces d'artifice n'étaient pas 
des plus habiles, aussi la réussite de son 

entreprise fut-elle émaillée de quelques 
mécomptes ; mais tout le monde était 
de si bonne humeur, que la gaieté uni­
verselle couvrit ses déceptions particu­
lières. 

— Prince, mais venez donc jouir de 
votre ouvrage ! cria Milaguine, au mo­
ment où Oghérof, enroué à force de 
gourmander à droite et à gauche profé­
rait ces paroles : — Attention, mesda­
mes le bouquet ! 

— Ici, ici, répéta M. Milaguine. 
Le prince franchit en deux bonds la 

pelouse qui le séparait des spectateurs 
et vint se poser derrière Marthe. 

— Allez ! cria-(il à Ses artificiers im­
provisés. 

Le bouquet s'éleva dans les sirs, aux 
applaudissements de la jeunesse. Mais 
pendant que les étoiles de toutes cou­
leurs retombaient en pluie snr le ciel 
bleu pâle, un serpenteau oublié partit 
en sigag et vint se loger dans les plis 
de la robe de Marthe. Celle-ci se leva 
brusquement : la mousseline légère s'en­
flamma aussitôt et la flamme monta 
jusqu'au corsage. 

Avant que Marthe eût le tempe de 
pousser un cri, Oghérof l'avait saisit 
dans ses bras et emportée dsns la mai­
son. On les suivit en désordre; les pre­
miers arrivés trouvèrent Marthe au mi­
lieu du salon, un peu pâle, souriante, 
enveloppée dans les plis d'un grand 
tapis de table au milieu des débris de 
porcelaines. Oghérof, à genoux, serrait 
autour d'elle les plis de l'étoffe épaisse 
qui avait éteint le feu. 

— Il n'y a pas de mal, dit Marthe 
d'une voix tremblante, en voyant le vi­
sage décomposé de son père apparaître 
dans la porte. Mon père, ne crains rien, 
je n'ai pas même une ampoule. 

Repoussant le tapis, elle fit un pas en 
avant; mais elle avait eu grand'peur 
malgré son courage et son sang froid : 
— elle chancela. Dix mains se tendirent 
vers elle; O.hérof, plus voisin, l'avait 
soutenne. Elle se dégagea en rougissant, 
et c'est son père qui la reçut dans «es 
bras. 

— Prince, dit Milaguine d'une voix 
étouffée par l'émotion, je vous dois la 
vie de ma fille. 

— Vous auriez pu me devoir autre 
chose, murmura le prince d'un air bour­
ru; je suis un fameux imbécile ! Si ja­
mais on me reprend à tirer des feux 
d'artifice, moi qui n'y entends rien !... 

— Vous m'avez pourtant préservée 
d'une mort affreuse, dit Marthe avec 
douceur en lui tendant la main. 

— Baisez-lui la main, Oghérof, elle 
vous dois bien cela ! dit M. Milaguine 
encore tout ému. 

Il cherchait machinalement autour de 
lui ce qu'il pourrait bien donner en Ligne 
de reconnaissance à l'homme qui avait 
sauvé sa fille. 

Oghérof ne se fit pss prier. 
— Vous cherchez vos potiches ? dit-il 

| ensuite à Milaguine. Ne cherchez pas, 
les morceaux sont par terre; j'ai tiré le 
tapis ponr envelopper iu<-i< moiselle 
Marthe, et, ma foi, je n'ai pas regardé 

1 ee qu'il y avaitaeasns. 

L'assemblée eut peine à se remettre 
de cette alarme. D'ailleurs, il était déjà 
trop tard; les mamans parlaient de s'en 
aller; M. Milaguine s'y opposa absolu­
ment. Marthe alla mettre une autre robe, 
et on commença à danser. Nastia, qui 
dans sa frayeur avait commencé par 
sangloter sans mesure, s'était aasesbien 
remise ponr pouvoir danser huit qua­
drilles sans interruption, et ce fut seu­
lement le temps qui lui manqua pour 
accomplir son dessein... 

Marthe ne dansait pas : de cette alerte, 
il lui était resté un petit tremblement 
nerveux, qui la reprenait de temps à 
autre. Assise sur nn canapé, elle re­
gardait le mouvement, elle écoutait le 
bruit, et tout ce qui s'était passé dins 
la matinée lui paraissait nn rêve. Elle 
ne se souvenait plus bien nettement de 
Michel. Lorsque l'idée du jeune homme 
lui revenait, c'était comme une flèche 
ai|iu<: qui lui traversait le cœur, et elle 
pensait aussitôt à autre choee. 

O/hrrof, empressé près d'elle, mon­
trait plus de sérieux qu'à l'ordinaire; et, 
de fait, il était fort sérieux, — car il s* 
sentait follement amoureux. Les épaules 
nacrées de Marthe, que voilait mal la 
mousseline transparente, les cheveux 
bouclés qui- lui avaient effleuré le vi­
sage, ce corps de jeune fille, chaste et 
comme craintif, qu'il avait emporté et 
serré contre lui dans sa course.au milieu 
des flammes qni lui brûlaient les doigts, 
avaient remué en lni une sensation im­
prévue et particulièrement enivrante. 

(À suivre). 
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